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LE MIRACLE SAINT NICOLAS

Lucien Antonin

Il était une fois, ou plutôt aujourd’hui

Un Prince Président aux racines lointaines

Eclos comme une fleur aux rives de la Seine.

Oncques vit-on héros plus aimable que lui.

Des vaillants Magyars en lui coulait le sang

Mélangé à celui d’un Roi de Macédoine.

Pour gouverner la Gaule il était l’homme iodine

Et restaurer ainsi le royaume des Franccs.

Le Peuple Souverain le mit sur le pavois

Après l’avoir tire des profondeurs de l’urne:

Il voulait recréer l’âge d’or de Saturne 

Par la simple magie de sa divine voix.

A peine élu, comme un ressort qui se détend;

Il se jette dans les affaires

Et montre tout ce qu’il sait faire

Comme chef de l’Etat et du Gouvernement.

Il se tord, se détord, et se désarticule;

Jamais un tel contorsionniste

Ne s’exhiba sur une piste

Ni ne fit le pantin cassé qui gesticule.

Il fait le grand écart, la roue, la cabriole,

Court sur un fil à cloche-pied,

Sans besoin d’aucun balancier.

Et tous de s’écrier : « C’est le Roi Mariole ! »

Dans son palais le Prince Albert fait grise mine, 

Portant le deuil du Grand Sarko

Pour son cirque de Monaco,

Sans chercher à cacher le chagrin qui le mine.

Mais lui, d’orgueil fumant, en quête de rupture,

A fait de l’Elysée un cirque encor plus beau

Et présente un spectacle en style plus bobo,

Qui à la Liberté allie la Dictature.

Sandale au pied et col ouvert, et très moderne,

Agile comme vif argent,

Porté sur un tapis volant,

Il va tirer la barbe à ces vieilles badernes 

Qui des siècles royaux miment la noble allure,

Et font de grands salamalecs

Quand ils rencontrent quelques mecs,

Chefs d’Etat eux aussi, et fils de Turelure.

Sarko, lui, le pipeul, à Moscou baratine

Le Csar. « Comment qu’ça va, vieux pote, mon copain ?

Je suis venu chez toi partager sel et pain. »

Et de la maqin lui donne un grand coup sur l’échine.

« Mais pourquoi, mon coco, t’appelles-tu Poutine ?

Fais voir que t’es un gars, comme moi Nicolas.

A ce nom de fillette il faut mettre un hola ;

Sans cela, nom de Dieu, on te croira tantine.

Poutin, dès à présent, sera pour moi ton nom, 

Et comme en mon harem j’ai la môme Boutin, 

Un peu catho, un peu catin, 

Et qu’à tous mes désirs elle ne dit jamais non, 

Pour qu’elle ne fasse plus ni tintin ni tonton, 

Je m’en vais l’appeler Boutine

En accordant le sens au son.

Boutine avec Poutin, c’est slave avec latine !

Tous deux vous danserez la leste carmagnole 

Dans les salons élyséens

Ou alors dans ceux du Kremlin,

Quand vous aurez goûté des bons moujiks la gnole. »

A ces mots il s’en va en terre transpadane,

Pour se faire au soleil un visage bruni,

Car là, près de Fiat, sont les plus beaux chassis.

Et il faut être brun pour plaire à la Sultane .

Elle, qui attendait sur sa couche persane,

Voyant entrer cet Apollon,

La bouche en cœur et plein d’aplomb,

Lui fait un œil plus doux que celui de Roxane.

Il s’avance, martial, assuré de ses charmes ;

Et devant cet assaut mené à la hussarde,

La royale beauté du cœur baisse la garde,

Et lui sourit, lui tend les bras, lui rend les armes.

Il l’enlève, l’enlace et la rentre au bercail

A tous il montre son trophée,

Son Eurydice aux bras d’Orphée

Avec les airs d’un chien qui emporte un plumail.

Mais quoi ? Se contenter d’une telle victoire ?

Sarko jadis lut les classiques 

Et sait la célèbre réplique :

« A vaincre sans péril on triomphe sans gloire. »

Il veut s’enorgueillir de plus nobles travaux

Car un tendre cœur d’italienne

Est plus mou que le pain de Vienne.

Et lui, aux champs d’Amour, ne veut pas de rivaux.

Attaquons donc, dit-il, en son hautain Berlin

L’ange Makrelle aux seins de glace

Par le défaut de la cuirasse

Comme je l’ai appris de l’enchanteur Merlin.

Il s’envole auprès d’elle, et d’une main gauloise

Flatte sa croupe rebondie

D’une caresse si hardie

Qu’elle en reste interdite, étonnée et pantoise.

Et voici que soudain lui coule dans les veines

Un feu subtil et doux jusque là inconnu.

Elle fond, cherche l’ombre, et le noir, et le nu ;

Toute chaude de honte et chérissant sa peine.

Il triomphe, Sarko, il ne se sent plus d’aise,

Et comme Bonaparte au soir de Rivoli

Il dit en s’endormant : veni, vidi, vici,

Puis il rêve d’une oie sur canapé de braise.

Exploiter le succès, c’est l’art du Vert Galant,

Hannibal ne le sut, mais ce n’était qu’un âne.

Pour réveiller les sens de cette vieille couenne

Aux bords de la Tamise il échafaude un plan.

Entreprise insensée, qui décuple l’envie :

La Reine est bien gardée par le dur Protocole.

Défense d’y toucher. Gare à toi Pinochole !

Mais dans les grands périls éclate le génie.

Sa main est empêchée ? Son regard est touchant.

Il décoche à la Reine une œillade assassine

Qui fait mouche. Et si la Queen encor ne couine

Ils en disent bien long, les muets truchements !

Hélas ! Comment cacher le feu qui la dévore ?

Les pudibons Godons en gibus et smoking

Confus et rougissants disaient tout bas : « choking !

Ce sorcier lui a fait sentir la mandragore. »

Cependant le Héros, revenant d’Angleterre

Après avoir ainsi vengé Napoléon

Des affronts que lui fit la perfide Albion

Ne trouvait plus de Reine à qui faire la guerre.

Dès lors, pour soutenir sa renommée, que faire ?

Il avait eu la qualité,

Ne restait que la quantité ; 

Il fallait donc chercher la gloire populaire.

Où la trouver mieux qu’en Francie ? La République 

S’était donnée à lui ; il en était le Roi.

A tous il inspirait un amoureux effroi, 

Car l’amour est bien fort, quand il naît de la trique.

Le Roi Soleil avait sa cour ; et lui, Sarko, 

Le coq gaulois, devait avoir sa basse-cour :

Toutes les poules d’alentours.

A cette idée, dressé sur ses puissants ergots

-Il était jeune, il portait beau-,

Il pousse un tel cocorico

Qu’on l’entend de Porto-Rico

Et que chez l’Oncle Sam en retentit l’écho.

« Barack, tu n’as qu’un nom, moi j’ai la baraka ;

Obama, au bas mot, comme toi j’en vaux mille

Mesuré au pur-sang, sang mêlé est débile.

En amour le bordeau vainc le Kola-Koka. »

« Mais –se dit-il soudain- cette œuvre est surhumaine ;

Besognassé-je dur et sans perdre un instant,

Pour honorer mes poules où prendrais-je le temps ?

Même en organisant un travail à la chaîne

Bien vaine, hélas, sera ma peine,

Même avec l’aide de Fillon,

Car elles sont trente millions ! »

L’impossible, pourtant, il fallait le résoudre,

Puisque tout homme très bien sait 

Qu’impossible n’est pas français.

Le coup de maître, alors, ce fut le coup de foudre.

L’histoire est merveilleuse, et ressemble à un conte

Qu’une vieille grand-mère à ses enfants raconte

Pour les faire, les nuits d’été, 

Rêver à un monde enchanté.

Sur son socle en effet la statue se dressait,

Dans un salon de son Palais,

De notre fière Marianne,

Encor plus belle que Diane.

Elle devait le jour à un sculpteur bulgare

Et venait justement d’arriver par la gare. 

Vêtue de nudité candide en marbre blanc,

Sur la tête portant comme un seul ornement, 

Un beau petit bonnet phrygien

Qui lui donnait beaucoup de chien.

Ce n’était pas Vénus, c’était la République,

Mais plus vénuste encor, et plus belle que celle

Qui sortit autrefois des mains de Praxitèle

Exquise, et n’ayant rien d’abstrait ni de cubique.

Elle était pure, elle était fière,

Mais son beau corps s’était fait pierre

Et n’offrait à l’humain désir

Qu’un très platonique plaisir.

Or Sarko, passant près d’elle,

Négligemment, d’un doigt léger,

Caressa la joue de la belle,

Sans se douter d’aucun danger.

Soudain, il se troubla ; était-ce une Licorne

Qui le frappa d’un coup de corne,

Et d’un sombre univers lui fit franchir les bornes ?

Ou le grain de ce marbre si rare

-Il venait tout droit de Carrare-

S’unissant à celui qu’il avait au cerveau,

Forma-t-il un ion nouveau ?

(Ce résultat scientifique

Est du ressort de la physique)

Mais quel qu’en fût le fondement 

Il fit acte d’amour dément.

Il jeta Marianne à plat sur son cosy, 

Et il lui dit :

« Tu vas connaître Sarkosy.

Sois-je damné si je te mens. »

Le soir tombait ; ce qui suivit

Fut le secret de cette nuit.

Mais quand vint le matin, l’Aurore aux doigts de rose

Jetant par la fenêtre un regard indiscret

Rosit jusqu’à l’orteil, en voyant une chose

Aussi indécente que vraie.

Comment la raconter ? Zeus, dont on sait les exploits

Au Champ d’Amour, Zeus lui-même en fut resté coi

Tant elle offusque la pudeur. Jugez pat là quel fut l’émoi 

De cette naïve candeur

Car jamais la nature en ses débordements 

D’où nous viennent tant d’errements 

Qu’étudie la pathologie,

Jamais de la Mythologie

Les récits monstrueux du monde en gestation 

-Comme cet Ixion poursuivant une nue

Une nue nue, forme terrible et saugrenue,

Ou bien Pasiphaé, éprise d’un taureau 

Qui lui fit enfanter le funeste Minô,

Ne purent nous narrer si coupable passion :

L’Aurore vit, sous les caresses,

Une statue qui s’animait,

Pour devenir une maîtresse

Qui suavement souriait.

Et de cette métamorphose 

Un amour fou était la cause !

Ce corps voluptueux, devenu souple et tendre, 

S’offre aux baisers de son Sarko, 

Qui soupire comme Clitandre 

Et se croit transporté jusqu’aux

Divins rivages de Koco.

Et voici qu’entrouvrant une bouche de fraise

Etonnée et ravie de se trouver française,

Et dans les bras du Président, 

Pour goûter avec lui d’extatiques instants

Elle laisse tomber, cependant qu’elle pâme,

Ces paroles ailées qui exhalent son âme : 

« Mon bel ami, mon doux amant, 

Nous avons cette nuit, dans un transport ardent 

De la terre et du ciel réussi l’amalgame.

Je n’étais que déesse, et tu m’as faite femme.

Et moi je t’ai fait dieu : vois comme je t’adore.

Je fais ce que tu veux, et dis : Encore, encore !

Tu me crois, n’est-ce pas ? Dis-moi que tu me crois.

(Deux corbeaux dans le ciel faisaient croa-croa.)

Moi qui n’étais jusqu’à présent

Que la belle au marbre dormant

Par mon Prince charmant enfin je suis cueillie

Comme une fleur de la prairie,

Et par lui rendue à la vie.

Si tu savais dans quel néant 

Sombraient pour moi tous ces hommages

De tant d’importants personnages

En habit de cérémonie

-Queue de morue et queue de pie-

Qui ne savaient m’offrir que fleurs de rhétorique

En me baisant les pieds en tant que République !

Et moi, importunée, j’écoutais sans entendre

Attendant vaguement une chanson plus tendre.

 Une chanson câline, et qui sur mon sein nu

Fît courir un frisson jusque là inconnu.

Toi seul, mon bel amant, toi seul eus cette science 

D’amener au soleil la nuit de l’inconscience.

Par toi révélée à moi-même,

Je sais maintenant que je t’aime

Et n’aspire qu’à être aimée

Par le Héros qui m’a domptée,

O toi qui me fis cette grâce

De dégeler mon corps de glace,

Et de ce cœur qui désormais d’amour défaille,

Trouver la faille. »

Ainsi dit-elle en un murmure.

Mais l’Aurore, qui l’entendit,

Et vit ce spectacle maudit,

De garder ce secret ne se sentant pas sûre,

Pour qu’il reste aux humains à tout jamais caché

Fit un trou dans la terre, et le lui confia.

« Qu’il descende aux Enfers, lui dit-elle, via

Tes noires veines. »

Le lieu était humide, aux rives de la Seine.

Il était planté de roseaux.

Le vent s’étant levé, les roseaux chuchotèrent,

Et l’on entendit sur les eaux 

Gazouiller comme des oiseaux

Des mots qui prirent sens, et vers le ciel montèrent,

Provoquant sa sainte colère.

« Le saviez-vous ? Sarko a séduit Marianne,

Enfreignant tous les interdits 

Et de nos dieux tous les édits.

Elle était pierre, et elle est femme ;

Par un miracle de sa flamme.

Auprès de lui le Roi Midas n’était qu’un âne ! »

Partout le bruit s’en répandit.

Le badaud peuple de Paris 

Au lieu de craindre un châtiment 

Pour prix de cet acte dément,

Ovationna le téméraire

Et il décida de lui faire

Un triomphe digne de ceux 

Qu’on vit jadis sous d’autres cieux.

Sur un char d’or massif tout serti de joyaux 

Dans la liesse populaire

Lentement défila le merveilleux duo.

Lui saluait la foule, et son geste était beau.

Elle, offrant son corps nu à l’admiration 

De la très gauloise nation, 

Superbe et souriante envoyait des baisers

A ses fans délirants et jamais apaisés.

Ce fut dans tout Paris une grande parade. 

On était venu de très loin, 

Car on était dans le besoin 

Et chacun espérait une part du butin.

On vit même quelques Corsicos

Petits parents du grand Sarko,

Venus par air à tire-d’aile

Pour voir s’ils pourraient de la belle

Ou tirer cuisse, ou tirer aile.

La fête s’acheva dans une apothéose. 

Et dans le ciel teinté de lilas et de roses ;

Un chant mystique s’éleva :

« C’est le miracle Nicolas ! »

